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			À ma mère, la personne la plus forte que je connaissais.


			Je t’aime, tu me manques. 


		




		

			
Chapitre un


			 


			Ce mardi d’octobre, l’agent spécial de l’AOS Patrick Collins se réveilla avant l’aube, les deux mains refermées sur la gorge de son amant. 


			— Putain ! s’exclama-t-il, secoué, en relâchant vivement la peau chaude de Jonothon de Vere. 


			Ce dernier ne lui libéra pas aussitôt les poignets. Dans l’obscurité grise et terne de leur chambre, ses yeux bleus luisants de loup reflétaient le peu de lumière filtrant sous les rideaux tirés. 


			— Tout va bien, lui assura-t-il d’une voix basse et calme.


			Patrick l’entendit à peine par-dessus les battements frénétiques de son cœur. Penché au-dessus de Jono, les draps en désordre autour d’eux, il ne se souvenait pas d’avoir bougé, et encore moins d’avoir cherché à l’attraper.


			Non, à l’étrangler.


			Il frissonna et tenta de s’écarter de lui, alors que les réminiscences de son cauchemar essayaient encore de prendre racine.


			— C’est faux. Je t’ai déjà fait assez de mal comme ça. 


			Le son de gorge inarticulé de Jono vibra dans son torse. Il le relâcha enfin pour allumer la petite lampe posée sur sa table de chevet. Patrick cligna des yeux et détourna la tête pour se préserver de la soudaine lumière. Son compagnon le ramena doucement contre lui. Le Magister se raidit pour résister, sans succès. Il se retrouva couché sur le flanc, en sécurité dans l’étau de ses bras. 


			— C’était juste un cauchemar, murmura Jono en fouillant son regard.


			— Sans blague… rétorqua Patrick en essayant de calmer sa respiration. 


			— Tu ne m’as pas fait de mal. 


			Le Magister lâcha un bref rire sans joie tout en chassant d’une main la sueur de son visage.


			— J’ai essayé de t’étrangler…


			— Mais non. Tu n’aurais pas pu me blesser en t’y prenant comme ça, et tu ne m’as rien fait, alors arrête de t’en vouloir. 


			Patrick se renversa sur le dos, le regard rivé sur le plafond. Jono en profita pour poser une main sur son torse couturé de cicatrices, doigts écartés. Certains endroits étaient insensibles, les nerfs endommagés par l’attaque d’un dévoreur d’âmes n’ayant jamais pleinement guéri, malgré l’intervention de Perséphone.


			Putains de démons. 


			Il ferma les yeux et attrapa doucement la main de son compagnon, celle-là même qu’Andras avait fait exploser. Jono avait beau dire que ce n’était pas sa faute, c’était bien sa magie que le Grand Marquis des Enfers avait utilisée. Sans le métavirus, Jono serait resté amputé à vie. 


			Patrick prit une profonde inspiration, suivie d’une autre pour tenter de se calmer et de repousser les souvenirs de cet horrible cauchemar où le démon reprenait le contrôle de son corps. Il avait passé moins d’une journée entre ses griffes, mais les retombées en étaient aussi subtiles qu’insidieuses. Les blessures psychologiques pouvaient s’avérer bien plus complexes à guérir que celles bien physiques. Son thérapeute ne cessait de le lui rappeler, mais il n’était pas encore prêt à l’entendre.


			Il doutait d’arrêter un jour de s’en vouloir. Il savait, rationnellement, qu’il n’était pas responsable, mais ne pouvait pas maîtriser les élans de son cœur et ignorait comment se défaire de cette culpabilité. 


			— Hé, regarde-moi.


			Patrick tourna la tête pour s’exécuter. Jono libéra sa main et vint le surplomber à son tour. Il baissa la tête, frôla ses lèvres des siennes avec douceur, contraste saisissant avec l’horreur du cauchemar lui dévorant l’esprit.


			— Je suis là, murmura son compagnon. Et toi aussi. 


			Le Magister réclama sa bouche et fut récompensé par un baiser plus long et plus profond. 


			— Pas pour longtemps.


			À neuf heures, il devait prendre l’avion pour Washington, sans Jono. Son compagnon aurait préféré l’accompagner, mais la situation n’était pas encore apaisée à New York. L’un d’eux devait absolument rester pour gérer les meutes. Samhain se tiendrait dans deux semaines et demie seulement, et ils se démenaient toujours pour renforcer leurs défenses.


			— Ne va pas dans la bibliothèque du Congrès ce coup-ci, lança Jono en s’asseyant.


			— Comme si j’avais le temps de lire en ce moment.


			— Pat…


			— OK, OK. Je ne retournerai pas sur la scène de crime.


			Il s’y était rendu en août en compagnie de Sage Taylor, leur Implacable, et du capitaine Gerard Breckenridge pour trouver et voler un livre qu’Ashanti y avait laissé des décennies plus tôt. Ils étaient tombés dans une embuscade, et n’en avaient réchappé qu’avec l’aide des dieux.


			Pour une fois, il n’avait pas été tenu responsable du bordel engendré. 


			Patrick passa sa langue derrière ses dents. Il voulait se débarrasser de son haleine matinale et de la culpabilité toxique qui l’étouffait. Un petit verre de whisky devrait faire l’affaire.


			— Je vais te lancer ton café, offrit Jono, au diapason de ses pensées.


			Le Magister grogna et s’extirpa du lit à son tour. Il avait besoin de chasser les relents de son cauchemar avec une bonne douche et de se rendre à peu près présentable pour la réunion de crise qui l’attendait. Depuis que toutes les agences avaient reconnu qu’Ethan Greene et la secte du Dominion l’avaient pris pour cible, il n’était plus obligé de porter de costume. Ces derniers n’étaient en effet pas des plus indiqués pour se battre : celui qu’il portait à la bibliothèque du Congrès avait d’ailleurs fini à la poubelle.


			Il se coula sous le jet d’eau chaude et se lava en vitesse. Il n’avait aucune envie de rater son premier vol et d’attendre à l’aéroport en compagnie d’un dragonnet affamé. La nourriture qu’ils proposaient sur place était mauvaise, en plus d’être hors de prix. Or, en ce moment, il n’avait plus assez d’argent sur son compte en banque pour nourrir Wade Espinoza. Heureusement qu’ils pouvaient compter sur les dîmes mensuelles de leurs meutes. 


			Une fois sorti de la douche, Patrick enfila un jean noir et un T-shirt de la même couleur pas trop froissé. Il attacha sa dague à sa cuisse droite avant d’enfiler le holster de son semi-automatique 9 mm, et fourra son badge dans sa poche arrière.


			Il avait vraiment cru ne plus jamais sentir le poids réconfortant de son arme, confisquée en même temps que son badge lorsqu’il avait été accusé du meurtre de Youssef Khan. Il n’arrivait pas à se défaire de l’impression que son retour à l’AOS était temporaire et se préparait mentalement pour le jour où il serait définitivement remercié. Il ne savait pas du tout ce qu’il ferait alors. 


			Peut-être se prendrait-il enfin des vacances, s’il survivait.


			Ses rangers lacées, il se rendit à la cuisine, où Jono était en train de verser un nuage de crème dans son café. Son compagnon le lui tendit avec un sourire, son propre mug de thé bien noir attendant à côté.


			— Tu te sens mieux ? lui demanda-t-il.


			Patrick ne pouvait pas mentir avec ses boucliers baissés, et n’en avait de toute manière pas envie. 


			— Pas encore tout à fait.


			Certains jours, il n’avait pas la force de prendre des initiatives. Hélas, il n’allait pas pouvoir se laisser porter à Washington et devait se ressaisir.


			Jono l’attira à lui et passa un bras autour de sa taille. Ils profitèrent ainsi l’un de l’autre en sirotant leurs boissons, jusqu’à être interrompus par le son de clés tournant dans la serrure. Comme seuls les membres de leur meute avaient accès à leur appartement de Chelsea, Patrick décida de faire durer un peu le plaisir.


			— Oh, ça sent le café ! déclara Wade en entrant. J’en veux !


			— On était pas censés passer te prendre ? soupira le Magister.


			Ils se séparèrent à regret et sortirent de la cuisine.


			— Bah, j’ai joué toute la nuit sur mon ordinateur, et comme je m’ennuyais, j’ai décidé de venir directement. J’ai prévenu sur le tchat de la meute.


			Patrick gémit.


			— Interdiction d’ouvrir le bec à Washington.


			Wade haussa les épaules et fila en cuisine se servir un café.


			— Pas comme si j’avais envie de leur parler…


			De ce côté, ils se comprenaient parfaitement.


			— La réunion va durer combien de temps ? s’enquit Jono en s’asseyant sur le canapé. 


			— Tout l’aprèm. 


			— Hein ? s’exclama l’adolescent. Mais j’aurais pu en profiter pour dormir !


			— Tu pionceras dans l’avion.


			— Tu parles, ça fait à peine une sieste, ça…


			— La prochaine fois, t’éviteras de jouer aussi longtemps quand je dois me présenter devant le gouvernement. 


			Wade les rejoignit en sirotant son café. 


			— Pourquoi on y va si tôt, si c’est que cet après-midi ?


			— Je veux consulter quelques dossiers au QG de l’AOS, et après, je dois faire un arrêt à Arlington.


			— Au cimetière militaire ? devina Jono en le détaillant.


			Patrick lui offrit un pauvre sourire. 


			— Ça fait un moment que j’aurais dû m’y rendre… 


			— Ne finis pas dans un bar, d’accord ? lui demanda gentiment son compagnon.


			— Je n’ai pas l’intention de me saouler.


			Autrefois, oui, mais c’était terminé. D’une part, il avait besoin de toute sa tête, et de l’autre, Jono lui avait enseigné de meilleures habitudes. 


			— S’il te plaît ? insista ce dernier sans le lâcher des yeux.


			— Pas de bar, promis, lui assura-t-il. 


			— J’espère qu’on va pas tomber sur des zombies, marmonna Wade avant d’avaler la moitié de son café brûlant sans sourciller.


			— Ne tente pas les Oracles…


			— Ce sont des enfoirées, de toute façon.


			— Raison de plus.


			Wade fronça le nez et posa son mug sur la table basse, le temps d’ouvrir un paquet de Cracotte. 


			— On part quand ?


			— Dans quelques minutes. T’as fait quoi de ta veste ? demanda Patrick en détaillant le dragonnet en simple T-shirt.


			— J’en ai pas besoin.


			— On est en octobre. Va t’en chercher une dans le placard de la chambre d’amis, lui ordonna Jono.


			— Mais j’ai pas froid ! protesta Wade.


			— Va falloir que tu fasses semblant.


			L’ado gémit, mais s’y plia néanmoins. Tout comme Sage, ils conservaient des vêtements de rechange chez eux pour ce genre d’occasion. Ils devaient parfois rappeler au dragonnet de feu qu’il était censé se comporter comme un humain. Il revendiquait de plus en plus son héritage et avait fait du chemin depuis qu’ils l’avaient sauvé l’année précédente. Sa thérapie, tout comme le soutien de sa meute, lui avaient appris à faire confiance à nouveau, même si cette dernière était réservée à trois personnes uniquement.


			Il les rejoignit avec une veste légère ornée du logo de son équipe de hockey favorite. Ses cheveux sombres bouclés dépassaient du bonnet qu’il avait enfilé.


			— Ils servent un petit déj’ dans l’avion ? s’enquit-il.


			— Non, soupira Patrick.


			Jono lui offrit un sourire.


			— Allez, en route pour l’aéroport, tu pourras lui acheter à manger sur place.


			— Super… Mon portefeuille est ra-vi.


			Patrick vida le reste de son café en deux grandes gorgées et alla chercher sa veste en cuir enchantée. La police l’avait retrouvée sur le territoire de l’ancienne meute de seigneurs de New York à Hamilton Heights, après leur victoire à Central Park. Elle était comme une armure pour lui, mais sa meilleure protection restait sa meute. Il ignorait ce que le sort pouvait bien lui réserver en chemin, mais savait qu’il n’aurait pas à l’affronter seul. 


			En quelques minutes, ils furent prêts à partir et sortirent de l’appartement. Le trajet fut rapide, puisqu’ils étaient partis avant l’heure de pointe. Une fois arrivés à la zone de dépôt des passagers de LaGuardia, Jono se pencha pour embrasser le Magister.


			— Je t’aime. 


			— Je reviendrai, affirma Patrick.


			Et c’était une promesse qu’il comptait bien tenir. 


		




		

			
Chapitre deux


			 


			— Écoute la super idée que je viens d’avoir, s’exclama Wade, alors qu’ils foulaient l’herbe trempée. Des stands de hot-dogs enveloppés dans des drapeaux américains en papier.


			Patrick secoua la tête en s’engageant entre deux rangées de pierres tombales dédiées aux victimes de la guerre des Trente Jours. 


			— T’as pas le droit de manger au cimetière national d’Arlington. 


			— Mais ça se pourrait.


			— On vient ici pour présenter ses respects aux morts. Pas pour faire un pique-nique. 


			— Attends, les gens laissent bien de la bouffe sur les tombes pour leurs ancêtres.


			— Ça se fait dans certains pays, mais pas ici. Ici, on laisse des fleurs aux défunts. 


			Bon enfant, Wade haussa les épaules.


			— Si ça te fait plaisir. 


			Malgré son air tranquille, le dragonnet restait sur ses gardes. Depuis qu’il s’était fait enlever sous son nez au bureau du procureur, Wade ne le lâchait plus d’une semelle lorsqu’ils sortaient de chez eux. Conscient que c’était peine perdue, le Magister n’essayait même plus de l’en dissuader. 


			Leur vol s’était déroulé sans encombre. Étant donné que son premier rendez-vous avec Setsuna Abuku, la directrice de l’Agence des Opérations Surnaturelles, avait été un peu long, il avait dû faire un arrêt avant de se rendre au cimetière pour nourrir le dragonnet. Ne les attendait plus qu’une dernière réunion au Pentagone cet après-midi-là, Setsuna lui ayant assuré que l’adolescent pourrait rester près de lui.


			— Je rêve ! C’est cet enfoiré, s’exclama soudain Wade en accélérant le pas pour le dépasser.


			Le Magister plissa les yeux pour détailler la silhouette se dressant entre deux tombes. Il jeta ensuite un coup d’œil à l’unique voiture noire banalisée garée sur la route en bas de la colline.


			— Faut croire que notre chauffeur est arrivé, constata Patrick.


			— On aurait pu prendre un taxi, grommela le dragonnet, renfrogné.


			— Les taxis ne passent pas la sécurité du Pentagone.


			Ils s’arrêtèrent devant la tombe une minute plus tard. L’homme se retourna pour les examiner. Depuis que l’accusation de meurtre avait été rejetée, Patrick avait pris pour habitude d’affronter le jugement de ses pairs en les fixant jusqu’à ce qu’ils détournent le regard. Une stratégie nulle et non avenue contre le général Noah Reed, puisque personne ne pouvait gagner à ce petit jeu contre un dragon.


			À moins que le dragon en question ne s’appelle Wade, et à condition de lui balancer de la bouffe pour le distraire.


			— Quel drôle d’endroit pour venir te chercher, commenta Reed, une cigarette au coin des lèvres.


			Son uniforme militaire était dissimulé sous un long manteau en laine noire lui descendant jusqu’aux chevilles.


			Patrick serra les dents. Il tripota la dernière pièce de vingt-cinq cents dans la poche de sa veste, le métal s’étant réchauffé à force d’être manipulé sans arrêt depuis qu’ils avaient pénétré dans l’enceinte silencieuse et protégée du cimetière. 


			— Vous vous étiez imaginé quoi ? Un bar ? se hérissa-t-il. J’ai promis à ma meute de ne pas toucher à l’alcool pendant mon voyage.


			Reed attrapa sa cigarette et souffla une longue langue de fumée grise. Patrick fronça le nez, dérangé par l’odeur âcre que le vent rabattit vers lui.  


			Placé de manière stratégique pour les garder à l’œil, Wade fusilla le général trois étoiles du regard, un bref éclat doré passant dans ses iris.


			— Éteignez ça. C’est malpoli de fumer dans les cimetières.


			Dit celui qui avait suggéré, à peine quelques minutes plus tôt, d’y vendre des hot-dogs. Patrick se garda pourtant de lui souligner qu’il était mal placé pour faire des remarques aux autres.


			Il rapprocha les pans de sa veste de cuir pour se préserver des vents coulis. Le ciel était partiellement couvert et l’air sentait la terre mouillée, après une grosse averse matinale qui n’avait heureusement pas retardé leur vol.


			— Vous n’étiez pas obligé de vous déplacer en personne, vous auriez pu envoyer quelqu’un d’autre, affirma Patrick. 


			— Je t’avais dit que je voulais te parler avant la réunion. Mais nous aurions pu le faire dans un endroit plus agréable. 


			— Oh ? Ça vous dérange d’avoir sous le nez le résultat de vos décisions ?  


			Reed plissa les paupières, mais ne rétorqua pas. Le Magister reporta son poids d’un pied sur l’autre, les semelles de ses rangers arrachant des touffes d’herbe grasse. 


			— C’était mon seul créneau pour passer ici, vu qu’on repart directement à New York après la réunion. Et il n’y a pas meilleures protections que dans ce genre d’endroit pour discuter tranquillement. 


			Le repos des morts enterrés à Arlington était assuré par une vieille magie composée de sigils et de contre-sorts, véritable poids pour ceux en mesure de la percevoir. Lors de ses précédentes visites, ses boucliers personnels l’en avaient préservé. Ancrés par une déesse et retirés par un dieu, il n’en restait désormais plus que des marques à même ses os, visibles sur les radios.  


			Son dénuement actuel ne l’aurait jamais arrêté pour autant. Il essayait de venir au moins une fois par an honorer les tombes des Hellraisers tombés lors de la guerre des Trente Jours. C’était plus facile quand il était encore à Washington, même si rien au monde ne pourrait lui faire regretter son transfert.


			Il dépassa Wade et rejoignit la stèle de son dernier frère d’armes. Il sortit la pièce de sa poche et la déposa avec soin sur sa pierre tombale. Ce petit témoignage que quelqu’un se souvenait de l’homme enterré ici tranchait sur le marbre blanc. Un rictus aux lèvres, le Magister fixa sans le voir le nom qui y était gravé, avant de tourner les talons.  


			Il faisait partie de la poignée de combattants des anciens Hellraisers à s’en être tirés et n’avait toujours pas dépassé la culpabilité du survivant. 


			Il fourra les mains dans ses poches et rejoignit Reed, le grand responsable de chacune de ces tombes, puisque c’était lui qui avait dirigé l’ensemble des opérations menées par les forces alliées pendant la guerre des Trente Jours. Patrick se demanda si ça le touchait un minimum, ou si le dragon était trop ancien – trop inhumain – pour se sentir concerné. 


			Le général avait laissé sa cigarette se consumer lentement entre ses doigts. À une autre époque, l’odeur tout comme l’effet factice de la nicotine lui auraient manqué. Maintenant, il connaissait d’autres moyens de gérer son stress.


			— Alors, qu’est-ce qu’on va leur balancer comme mensonges cette fois ? s’enquit Patrick.


			C’était pour ça qu’il était venu, après tout. Pour se cogner une énième cellule de crise visant à arrêter la fin du monde, alors qu’ils savaient que ça ne suffirait pas. Les jolis plans de bataille ne tenaient jamais sous le feu nourri des balles et des sorts de combat. Les Oracles étaient aveugles, la Mort les talonnait, et pourtant, les épouvantails du gouvernement voulaient discuter du coût des opérations.


			Patrick se demanda vaguement où ils l’enterreraient, s’il échouait. Ça n’aurait sans doute plus la moindre importance, puisqu’ils brûleraient tous dans un enfer nouvellement créé. 


			— Pourquoi veux-tu qu’on leur mente ? s’étonna Reed avec douceur. 


			Le Magister décocha un regard éberlué à son ancien commandant.


			— Mon passé a beau avoir été révélé, les dieux restent des légendes aux yeux de tout le monde au gouvernement…


			Reed fredonna pensivement avant de faire tomber sa cendre sur le sol détrempé. 


			— Le ministère du Surnaturel se fiche que les gens y croient ou non, tant qu’ils restent en vie. 


			Patrick s’était toujours demandé combien de secrets le dragon avait amassés et préservait jalousement, lui qui semblait les accumuler comme d’autres multipliaient les comptes à l’étranger. 


			— Je ne jouerai plus les boucs émissaires.


			Fini, depuis que son affaire avait été classée et que Jono avait revendiqué New York. S’il ne pouvait pas changer sa famille de naissance, il était fier de celle qu’il s’était choisie, de sa meute. Il ne se battrait plus que pour eux désormais. Les enjeux étaient beaucoup trop grands.


			— La position de Setsuna est fragilisée, même si elle refuse de le voir. Je ferai mon possible pour te garder dans la boucle, mais certains au gouvernement veulent t’écarter à cause de tes liens avec Ethan, expliqua le général.


			— Et quel dieu vous a donné cet ordre ?


			Le dragon leva sa cigarette et souffla une petite flamme dessus pour la réduire en cendres, avant d’agiter les doigts pour les éparpiller. 


			— Aucun. 


			— Oh ? Vous le faites par pure bonté d’âme alors ?


			Reed désigna d’un signe de tête l’endroit où voiture et chauffeur les attendaient.


			— En route. 


			Patrick leva les yeux au ciel, peu surpris par sa réaction.


			— Bien sûr… 


			Il avait déposé toutes ses pièces et visité chacune des tombes dans un silence pesant. Il était prêt à s’occuper des vivants. Il fit signe à Wade de le suivre et emboîta le pas au général. 


			Que ses erreurs passées reposent en paix dans le sol froid de l’automne. Il espérait seulement ne pas en faire d’autres dans le mois à venir.


			 


			***


			— Éteignez ça, ordonna Setsuna sans lever les yeux du dossier qu’elle était en train de consulter dans la grande salle de conférence lourdement protégée où ils se tenaient tous. 


			Reed souffla de la fumée par le nez avant de lâcher sa dernière cigarette dans son verre d’eau. Le directeur de l’Agence des Renseignements Surnaturels, Franklin Cornell, fit une grimace dégoûtée. Ce ne fut pas le seul, même si personne ne se risqua à faire le moindre commentaire au général.


			Même si tous les directeurs présents étaient bien conscients du danger que représentait la secte du Dominion, Reed restait celui qui avait mis sur pied leur groupe d’intervention conjoint. Comme il n’était désormais plus possible de cacher l’existence du sceptre de Morrigan, entre les événements de Paris et la recrudescence de chasseurs et de démons sur le sol américain, le groupe initial s’était agrandi pour traquer et arrêter Ethan Greene.


			Sans succès. 


			De plus, à l’exception de Setsuna éventuellement, le dragon avait une meilleure idée que n’importe qui de ce qui les attendait sur le terrain. Face à ces gens qui ne lui faisaient pas confiance, Patrick espérait vraiment que Reed avait assez d’influence pour lui permettre de rester, si la position de la directrice de l’AOS était véritablement compromise.


			— Vous n’avez donc eu aucun contact avec la secte du Dominion depuis août ? s’enquit Franklin en le regardant. 


			— Collins l’aurait aussitôt reporté si ça avait été le cas, répliqua Setsuna à sa place.


			Cette mesure faisait partie d’une des nombreuses exigences douteuses qui lui avaient été imposées lorsqu’il avait récupéré son arme et son badge. En effet, pour jouir à nouveau de son statut d’agent fédéral, il avait dû accepter de se soumettre à encore plus de règles qu’auparavant. Ces restrictions visaient à apaiser les membres du gouvernement, et autant dire que sa réhabilitation restait très mal vue du grand public.


			À juste titre, les médias sociaux s’étaient aussitôt insurgés que le gouvernement faisait deux poids, deux mesures. Leur position naissante à la tête de New York en avait pâti, même si pour l’heure, les dégâts n’étaient pas critiques. Ils avaient en effet pu compter sur le soutien des autres meutes de seigneurs pour consolider leur réputation. Patrick savait que cette solution n’était pas pérenne et qu’ils allaient devoir faire leurs preuves. Hélas, ils ne pourraient pas entamer ce processus avant d’en avoir fini avec Ethan. 


			La plupart de ces restrictions avaient été mises en place pour qu’il reste légitime dans l’exercice de ses fonctions, tandis que d’autres n’existaient que pour sa propre sécurité, depuis qu’il était avéré que la secte du Dominion le voulait vivant. Entre toutes ces mesures, Patrick avait toutes les peines du monde à se plier aux ordres des dieux s’imaginant qu’ils pouvaient bénéficier du levier de la dette d’âme de Perséphone. 


			Le Magister n’avait aucune confiance en eux, et encore moins dans le gouvernement pour assurer sa protection. Il étira sa main gauche, songeur. Il n’avait pas oublié que Cernunnos l’avait ouvert du coude au poignet alors qu’il était allongé dans un pentacle, avant qu’un démon ne le prive du contrôle de son corps.


			Ça lui avait offert un bref aperçu de l’horreur qu’avait dû subir sa jumelle, étouffée par l’essence divine de Macaria. Le parallèle entre leurs deux expériences s’arrêtait là : il ne l’avait subie que quelques heures, alors qu’Hannah vivait avec depuis deux décennies.


			— En êtes-vous certaine, Setsuna ? rétorqua Franklin sans se démonter.


			— Je vous le confirme, intervint Patrick en parvenant, grâce à un rude entraînement, à conserver un ton égal. 


			Quelques personnes remuèrent sur leurs sièges, mal à l’aise. Le directeur de l’ARS poussa un gros soupir, le regard rivé sur le grand écran fixé au mur où s’étalaient les visages des multiples intervenants en visioconférence avec eux. Patrick les connaissait tous de noms et de grades, à défaut de savoir à quelles agences ils appartenaient exactement. 


			On était loin de la dernière fois où il avait été convoqué ici, et de la petite poignée de personnes impliquées. Il n’y avait pas à dire, il préférait de loin la tension ressentie à l’époque, à la pression étouffante de ces regards accusateurs. 


			— Ni Ethan ni ses proches n’ont été repérés en dehors du pays, annonça la directrice de la CIA, Erin Batey.


			Sa voix grésilla dans les haut-parleurs, tandis que l’image vacillait légèrement sur les bords. Entre la magie encerclant leur salle de réunion et les protections jetées par les divers intervenants chacun de leur côté, la connexion avait un peu de mal. Patrick en vint à se demander s’ils n’auraient pas mieux fait de carrément sortir des boules de cristal… 


			— Ce qui ne signifie pas pour autant qu’il est à l’intérieur de nos frontières, ajouta David Morrison, le directeur du FBI.


			— Sans parler de ce qui s’est passé à Londres et à Paris, la secte du Dominion se concentre bel et bien sur les États-Unis ces dernières années.


			Reed jeta un coup d’œil au Magister, qui lui rendit un regard indéchiffrable.


			— Nous avons de bonnes raisons de croire que ça se passera ici.


			— Oui, alors « ici » fait tout de même des millions de kilomètres carrés. Ça fait beaucoup de terrain à couvrir sans plus de précisions.


			— Connaissant l’histoire et le but d’Ethan, nous pensons que la secte du Dominion concentrera ses efforts sur la côte nord-est atlantique. New York restant la candidate la plus probable, annonça Setsuna.


			— Et comment en êtes-vous venue à cette conclusion ?


			L’AOS se trouvait dans une position délicate depuis qu’ils avaient été infiltrés par des sympathisants de la secte du Dominion. Setsuna avait beau se démener depuis des années pour remettre de l’ordre dans ses rangs, les autres directeurs d’agences de renseignements ne lui faisaient pas confiance. 


			— Comme tout le monde : en étudiant les informations en notre possession.


			Morrison ne fut pas le seul à décocher un bref coup d’œil méfiant au Magister. Ses épaules se crispèrent, mais à part ça, il conserva une expression impassible. Jamais ils ne lui pardonneraient d’être le fils d’un terroriste, même si ses cicatrices prouvaient bien que son père avait essayé de le tuer.


			Pour beaucoup, Patrick n’était qu’un outil, un moyen de parvenir à leurs fins. Entre Ethan, le gouvernement et les dieux, il était bien servi. Sa dette d’âme impactait tous les aspects de sa vie. Pour y mettre un terme, il devait la rembourser. C’était le seul moyen. 


			Si tous ici avaient bien compris qu’Ethan était dangereux et avait les dents longues, seuls Setsuna et Reed croyaient vraiment qu’il s’était juré d’achever la grande œuvre de sa famille. Les mortels ne pouvaient pas devenir des dieux, c’était un mythe. Mais chaque mythe recelait sa part de vérité, que l’humanité daigne s’en souvenir ou non.


			Patrick n’avait pas le choix et avait son rôle à jouer dans la légende de son père, étant donné qu’il devait la vie à la déesse dont la fille était en train de mourir dans le corps de sa jumelle. Les personnes assises à cette table avaient beau connaître son histoire, peu étaient au fait de tous ses secrets.


			Reed avait raison : jamais ils n’accepteraient de croire que les mythes et les légendes étaient vrais. Même en leur agitant un dieu sous le nez.


			— Les informations fournies par l’AOS laissent à désirer ces derniers temps. Vous vous étiez bien gardée de révéler l’identité de votre agent, déclara fraîchement Erin.


			Setsuna posa enfin le rapport qu’elle était en train de lire et offrit toute son attention à la directrice de la CIA.


			— Mon agence n’est pas la seule dans cette pièce à couvrir ses agents. C’est l’hôpital qui se fout de la charité, là.


			— Vous nous avez rejoints sur ordre du président, appuya Reed pour battre le fer tant qu’il était chaud. Nous avons besoin de votre aide, pas de vos remarques déplacées. La plupart d’entre vous n’ont jamais eu à traiter de menaces magiques et encore moins surnaturelles. Nous sommes les experts. Alors, quand nous vous disons que notre meilleure chance de nous en tirer est assise à cette table, acceptez-le sans discuter. Collins ne s’en ira pas, et le président soutient cette décision.


			— Et qui est allé le demander au président ? exigea de savoir Franklin.


			— Moi, lâcha le général en le fusillant du regard.


			Setsuna jeta un coup d’œil au Magister avant de considérer l’ensemble des participants :  


			— Nous sommes dans le même camp. Notre priorité à tous reste la sécurité nationale. Toutes les agences doivent travailler main dans la main pour contrer Ethan et la secte du Dominion. Ils ont prévu d’agir le trente et un octobre. C’est dans deux semaines et demie, nous devons nous préparer.


			— Mais à quoi ? demanda Erin.


			« À la fin du monde », eut envie de lui répondre Patrick, même si cette déclaration véridique aurait été un peu ridicule dans ce contexte. 


			— À nous battre, se contenta-t-il de dire, s’attirant tous les regards.


			À une autre époque, il aurait eu du mal à endurer l’attention de tant de puissants sans avoir envie de disparaître. Mais ça, c’était avant que sa meute l’aide à s’imposer. 


			— À la fin de la guerre des Trente Jours, Ethan a lancé un rituel sacrificiel. Il y a de bonnes chances pour qu’il recommence jusqu’à atteindre son objectif. Ilya Nazarov possède quant à lui un puissant artefact capable de relever les morts, comme nous avons pu le voir à Paris. Je sais ce dont Ethan est capable. Ça fait des années que je le combats. Alors si cette fois, ça se passe sur le sol américain, nous devons nous y préparer. Pour ça, nous devons mettre nos ressources en commun, surveiller tous les nexus, et être prêts à intervenir à la première alerte, poursuivit-il.


			— Et qu’apportez-vous ? se moqua Franklin. Votre meute de seigneurs ?


			Patrick dut fournir un réel effort pour desserrer les dents. 


			— Oui, mais pas seulement. Les métamorphes sont les mieux armés pour affronter les morts et les démons. Je l’ai constaté quand j’étais encore dans le Régiment Magister, et ça s’est confirmé dans les rues de Paris. Nous avons demandé aux meutes de seigneurs de tout le pays de nous soutenir. Reed est au courant de notre initiative.


			— Nous allons mobiliser certaines de ces meutes à New York, poursuivit le général avant que quiconque n’ait le loisir de protester. Elles devraient arriver dans la semaine à venir. Nous voulons qu’elles soient en place avant la fin du mois. Collins sera notre agent de liaison avec eux.


			— Sans surprise… Et qu’est-ce qu’il en retire ? demanda Morrison sans prendre la peine de dissimuler son mépris.


			Patrick caressa sa dague du bout des doigts pour se calmer. Il choisit d’ignorer la pique lancée contre sa meute et de balancer de but en blanc : 


			— Je veux récupérer le contrôle de ma propre vie.


			Cette déclaration n’avait aucun sens pour la plupart des personnes présentes, mais c’était précisément la raison pour laquelle il endura le reste de la réunion, au cours de laquelle Reed et Setsuna durent se battre pour obtenir le soutien des autres agences. Ils finirent par se mettre d’accord pour rester en contact, monter des groupes d’intervention rapide dans chacune des villes de la côte Est en mettant l’accent sur New York, mais… en définitive, Patrick savait que ces mesures ne suffiraient jamais.


			Pas contre les dieux et les démons de tous les enfers.


			Lorsque les gens commencèrent à partir, Wade se glissa dans la pièce en traversant les protections de Setsuna comme si elles n’existaient pas. Il ignora le regard mécontent de Franklin, immunisé contre la désapprobation du directeur de l’ARS, au courant de sa véritable nature.


			— Prêt à partir ? s’enquit le dragonnet.


			Ce dernier froissa le paquet de chips qu’il avait dû piquer dans un distributeur, preuve qu’il n’était pas resté dans la salle de conférence vide dans laquelle Patrick lui avait demandé d’attendre sous ordre du général. En échappant de fait à l’attention de son chaperon militaire.


			Le Magister vérifia l’heure sur son téléphone pour calculer le temps de trajet jusqu’à l’aéroport.


			— Ouais, allons-y.


			— Patrick, l’appela Setsuna.


			Il se leva en soupirant.


			— Quoi ?


			— Est-ce que tu as eu des nouvelles d’Eloise ?


			Ils n’étaient plus que trois dans la salle de conférence, ce qui était sans doute pour le mieux. S’il était bien obligé de parler ouvertement d’Ethan avec des étrangers, il préférait de loin que le sujet de sa famille maternelle reste personnel.


			Eloise Patterson était la grande prêtresse du coven de Salem, ainsi que sa grand-mère. Matriarche d’une puissante et ancienne lignée de mages, c’était une militante endurcie qui ne s’était pas laissé abattre par la mort de sa fille et de ses petits-enfants. Depuis qu’elle avait appris qu’ils étaient en vie, elle n’avait eu de cesse d’essayer de le joindre.


			Ils ne s’étaient toujours pas parlé de vive voix, mais avaient échangé des textos et des e-mails, car il n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée qu’il pouvait les fréquenter. En effet, lorsque les tribunaux avaient décidé de changer son nom de famille, il avait coupé tous ses liens avec son passé. Setsuna lui avait bien fait comprendre que pour sa propre sécurité, il devait les oublier, et il l’avait accepté sans se poser de questions.


			Elle ne lui en avait jamais expliqué les raisons, et jusqu’à présent, il avait toujours cru qu’elle n’avait fait que suivre les directives des dieux. Il n’en était plus si sûr désormais, mais n’était pas d’humeur à l’interroger.


			— Je la vois la semaine prochaine, lui apprit-il en s’éloignant.


			Setsuna fronça les sourcils, préoccupée. Quant à savoir si c’était pour lui, ou pour la situation globale… Aucune idée.


			— Sois prudent.


			— C’est plutôt toi qui devrais être prudente, c’est contre toi qu’elle est remontée, pas moi.


			La signature de la directrice de l’AOS figurait sur les documents officiels faisant d’elle sa tutrice. C’était elle qui avait gardé le silence à son sujet pendant deux décennies, et d’après les informations glanées au cours des quelques interviews d’Eloise, il était clair que sa grand-mère la tenait pour entièrement responsable. 


			Elle avait beau haïr Ethan, sa colère était entièrement dirigée contre Setsuna, et autant dire que ça valait le détour, venant d’une octogénaire. 


			Wade l’attrapa par la manche et le tira à sa suite. 


			— On y va. Je veux dîner avant notre vol. Les distributeurs filent vraiment que de la merde ici.


			— T’étais pas censé sortir, lui rappela Patrick.


			— J’ai obéi ! Je suis pas sorti du Pentagone.


			— Une voiture avec chauffeur vous attend devant, faites bon vol, leur souhaita Setsuna.


			Le Magister la remercia d’un signe de tête et passa les dix minutes suivantes à faire sortir le dragonnet du bâtiment. Une fois leurs badges visiteurs rendus à qui de droit, ils furent accueillis par la pluie, le ciel assombri de nuages menaçants.


			— C’est bizarre, il n’était plus censé pleuvoir aujourd’hui, constata Wade en cherchant des yeux leur voiture dans l’averse.


			Patrick détailla les cumulus, mal à l’aise.


			— La météo n’est pas une science exacte. 


			Tout ce qu’il espérait, c’était que cette tempête ne les suive pas jusqu’à New York.


		




		

			Chapitre trois


			 


			Jono arrêta de nettoyer le comptoir du bar lorsqu’il isola un pouls familier dans le bourdonnement des conversations. Il aperçut ensuite la chevelure auburn de son compagnon parmi les métamorphes, les mages et les quelques faes assemblés au Tempête. Il reporta son attention sur Sage et désigna d’un signe de tête le tabouret qu’elle avait réservé à son intention.


			— Pat est arrivé.


			Leur Implacable récupéra son sac haute couture et le suspendit au crochet sous le bar. Quelques secondes plus tard, le Magister émergeait de la foule et se juchait à ses côtés. Jono était allé les récupérer à l’aéroport la veille, mais cette réunion de début de semaine ne le dispensait pas pour autant de travailler. Patrick était donc retourné au bureau de l’AOS, non sans promettre d’assister à la réunion des meutes du mercredi soir.


			— Alors, comment ça se passe ? demanda le Magister.


			Jono posa un verre d’un excellent whisky de dix-huit ans d’âge devant lui.


			— Je n’ai pas le temps de m’ennuyer…


			En effet, il avait déjà dû régler près d’une vingtaine de conflits mineurs de territoires. Pas facile d’actualiser les frontières entre les meutes qui avaient quitté Estelle et Youssef de leur plein gré et celles qui les avaient rejoints à contrecœur à l’issue du duel de Central Park.


			Fenrir était d’une aide indéniable pour aplanir les difficultés. En sentant les intentions des nouveaux soumis, son Gardien lui permettait de repérer les futurs agitateurs. Ils avaient d’ailleurs déjà dû exiler trois meutes, sans compter les seigneurs métamorphes qui avaient fui la ville ou avaient été arrêtés.


			Estelle et Youssef avaient beau être morts, le gouvernement n’avait pas pour autant renoncé à boucler les diverses enquêtes sur leurs magouilles passées. Depuis la fin de l’été, les fédéraux l’avaient déjà interrogé une demi-douzaine de fois. Sage et Danai, leur ancienne avocate de la défense, avaient travaillé main dans la main pour le conseiller.


			Autant dire que la situation était loin d’être apaisée. Leurs meutes ne s’entendaient pas toutes, et les disputes territoriales ne risquaient pas de disparaître dans un claquement de doigts, même si leurs alphas n’osaient pas être trop virulents en présence de Fenrir.


			Pour le moment, le territoire officiel de la meute de seigneurs à Hamilton Heights restait inoccupé. Patrick et lui ne comptaient pas déménager de leur appartement à Chelsea, mais à l’avenir, lorsqu’ils pourraient accueillir d’autres membres au sein de leur meute, ils auraient besoin d’un endroit pour les loger. À eux quatre, et même avec le soutien d’un dieu, ils ne seraient jamais assez puissants pour tenir un territoire aussi vaste. Hélas, pour l’heure, c’était le cadet de leurs soucis : leurs priorités restaient Ethan, la secte du Dominion et la dette d’âme de Patrick.


			Ce dernier sirota une gorgée de whisky et se tourna pour scruter le bar. Jono en profita pour finir de nettoyer. Quelques semaines plus tôt, ils avaient décidé de tenir la plupart de leurs réunions de meute en public. La transparence était essentielle, après le règne secret et brutal de leurs prédécesseurs.


			Il était content que le passé de Patrick ait enfin été révélé. Ils ne pouvaient toujours pas évoquer certains sujets, comme leur lien d’âme par exemple, mais le nombre de secrets qu’ils étaient contraints de garder avait drastiquement diminué.


			Ce qui ne leur simplifiait pas la tâche pour autant.


			— J’ai les tacos, annonça Emma Zhang en s’installant sur le tabouret vide à la gauche de Marek.


			Ce dernier lui répondit sans lever le nez de son téléphone portable :


			— Super, je meurs de faim.


			— Alors range ça et mange.


			Jono s’éloigna pour servir quelques clients. À son retour, Emma lui tendit une boîte en polystyrène, qu’il accepta avec un léger sourire.


			— Merci.


			Patrick avait déjà englouti un de ses tacos. Le métamorphe ouvrit le couvercle de son dîner et choisit un carnitas. 


			— Des signes des chasseurs ? s’enquit le Magister, la bouche pleine.


			— Oui, dans le New Jersey, marmonna Emma en essuyant d’un doigt la salsa sur son menton. 


			— Bah ! Le New Jersey, c’est pas notre problème.


			— On dirait un vrai New-Yorkais, s’amusa Leon Hernandez en rejoignant Jono pour prendre une bière dans le frigo sous le bar.


			— Je suis prête à parier ce que vous voulez que ça va bientôt le devenir, prévit Sage.


			— Alors là, moi je parie contre toi, ricana Patrick. 


			— On doit garder un œil sur leurs agissements, appuya Jono. 


			Il voulait que ces bâtards se fassent éradiquer à la seconde où ils foutraient un pied chez eux. Après ce que son compagnon avait enduré entre les mains d’Andras, il serait sans pitié envers les Chasseurs de la Croix et les autres groupes de chasseurs. Sa politique vis-à-vis des démons était simple : tuer à vue et laisser les corps pourrir sur place. 


			L’anxiété s’immisça dans l’odeur de Patrick un bref instant. À cause des blessures de son âme, la plupart des gens étaient mal à l’aise en sa présence. En ce qui concernait Jono, cette amertume caractéristique ne l’avait jamais dérangé, mais il ne la percevait aussi souvent et aussi distinctement que depuis peu.


			Privé des ancres de ses boucliers personnels, le Magister n’était plus capable de maintenir ses protections en permanence sans drainer ses forces. En conséquence, il ne s’en servait qu’en cas de nécessité. Jono pouvait analyser ses émotions plus facilement qu’avant, mais comme Patrick n’était pas encore à l’aise avec l’idée d’être un livre ouvert pour sa meute, le métamorphe essayait de rester discret à ce sujet.


			Néanmoins, quand il était question de chasseurs et de démons, il veillait à lui faire comprendre qu’il n’était pas seul. Le Magister culpabilisait toujours qu’Andras l’ait blessé par sa main et peinait à croire que Jono savait pertinemment qu’il n’y était pour rien. 


			— On peut encore compter sur nos alliances avec les Cours de la Nuit et les faes, souligna le Magister.


			— Pour le moment… soupira Sage.


			À deux semaines à peine de Samhain, ils passaient la majeure partie de leur temps à se préparer aux futurs affrontements dont ils ignoraient encore les paramètres exacts. Or, à force de se préparer à l’aveugle à toutes les éventualités possibles, sans savoir si leurs précautions seraient suffisantes, ils étaient tous sur les nerfs. 


			Jono était néanmoins d’accord avec son compagnon : New York allait être le théâtre des événements. C’était pour ça qu’ils avaient demandé de l’aide aux autres meutes de seigneurs et fait venir tous les volontaires possibles. 


			Leon lui donna un coup de coude pour le tirer de ses pensées et lui offrit une bière. L’alpha le remercia d’un signe de tête, fit sauter la capsule et la jeta dans la poubelle.


			— Nos alliances tiendront jusqu’à Samhain. Ils nous ont promis leur aide, et les covens aussi, annonça Jono. 


			Emma agita son quatrième taco dans sa direction.


			— Je n’arrive toujours pas à comprendre comment t’as réussi ce coup-là.


			Jono haussa les épaules.


			— Le coven du Croissant de Lune voulait déjà s’allier avec nous après le combat de Brooklyn. Comme celui de Wisteria a perdu beaucoup d’influence à cause de leurs conneries avec la secte du Dominion, il n’y a pas eu beaucoup d’opposition.


			Ils ignoraient toujours la nature exacte du rite qui s’était déroulé au Ritz-Carlton avec la complicité du coven Wisteria, la nuit du combat à Central Park. La seule chose dont ils étaient certains, c’était que Cernunnos avait volé le sang du Magister pour parachever le rituel qui avait drainé la vie de tous les parcs de la ville et brisé la barrière des cistes instaurée par les dieux grecs, un an plus tôt.


			En avait résulté un réalignement du pouvoir en place au sein des covens. Jono n’avait rien suivi et s’en fichait : la seule chose qui comptait à ses yeux, c’était que sa meute avait obtenu davantage de soutien, dans l’histoire. Le coven du Croissant de Lune vénérait Héra, et il avait beau détester les immortels, la déesse était de leur côté. Ce qui n’était pas le cas du coven Wisteria.


			Le statut fédéral de Patrick étant toujours fragile, il n’avait pas pu superviser l’affaire du Carlton et avait dû se contenter de lire les conclusions transmises au groupe d’intervention conjoint. Cette fois, la secte du Dominion avait veillé à nettoyer consciencieusement derrière elle. Ils n’avaient donc pas obtenu de détails supplémentaires sur la nature du rite de fertilité entrepris. 


			En revanche, ça l’inquiétait qu’ils aient pris du sang au Magister pour le réaliser. Jono savait que l’âme de son compagnon était toujours liée à celle de sa jumelle et qu’il l’avait bloquée du mieux possible pour se préserver, mais il espérait néanmoins que leur lien d’âme réussirait à faire écran et à le protéger de cette connexion délétère et moribonde.


			À force d’essayer de pallier le pire sans savoir où tout allait se jouer exactement, Jono se sentait fébrile et n’en avait pas l’habitude. Tout ce qu’ils pouvaient faire à ce stade, c’était rassembler leurs troupes et croiser les doigts, même s’il ne pouvait s’empêcher de se dire que ça ne suffirait jamais.


			— Des nouvelles du gouvernement ? s’enquit Marek en posant enfin son téléphone.


			— Nada, lui répondit Patrick. Et toi, tu as vu quelque chose ?


			Le voyant secoua la tête, la bouche tordue dans un rictus.


			— Rien, le futur est complètement obscur désormais.


			Ça changeait de la fois où un ange avait fait de lui son prophète temporaire pour leur adresser un avertissement sinistre. Marek y avait perdu toutes ses nuances de bleu, et il était hors de question que sa vision d’un cimetière se réalise.


			— Wade voulait savoir ce que vous pensiez du temps, intervint Sage avant de boire une autre gorgée de vin.


			L’adolescent toujours mineur n’avait pas pu se joindre à eux, vu que le Tempête était trop surveillé pour le faire entrer en douce. Jono en était désormais le propriétaire et devait se plier aux contraintes de son pays d’adoption, au risque de perdre sa licence d’alcool s’il ne le faisait pas.


			— Qu’il est beaucoup trop humide, commenta sèchement Leon.


			— Il trouve que le temps est bizarre.


			Patrick grimaça, l’expression en partie dissimulée par son propre verre.


			— Il m’a déjà fait une remarque en ce sens hier à Washington, mais je ne sens rien de particulier.


			Jono n’oubliait cependant pas que Wade était un dragonnet de feu et percevait leur monde d’une manière qu’il ne comprenait pas encore tout à fait. S’il disait que le temps était bizarre, alors ils devaient absolument rester vigilants. 


			Sage posa un coude sur le comptoir et appuya son menton au creux de sa paume.


			— On pourrait peut-être poser la question à des mages doués pour la météo, non ? Pour voir si c’est une tempête réactionnelle ? 


			Patrick haussa les épaules :


			— Le temps serait bien pire si c’était le cas, un peu comme un ouragan. 


			— Donc on ne peut rien y faire.


			— Ça va, on a largement de quoi s’occuper, tempéra Jono en plantant son regard dans celui de Patrick. Quand est-ce qu’on voit les Cours de la Nuit ?


			— Samedi soir, indiqua ce dernier en poussant un soupir à fendre le cœur. J’ai dit à Wade qu’il n’était pas obligé, mais il a insisté pour venir. 


			— On y va tous ? s’enquit Sage.


			— On peut s’en occuper, et tu gères les faes de ton côté.


			— Vendu.


			Jono observa la foule, notant les fréquents coups d’œil jetés dans leur direction. Les alphas avaient hâte de pouvoir les aborder pour discuter. Il arqua un sourcil interrogatif à l’intention de Patrick.


			— On a encore quelques petites choses à régler avec nos meutes. Ça ne te dérange pas de reprendre la main ? 


			Son amant secoua la tête.


			— Du tout. On peut embrayer maintenant avec ceux à qui c’est le tour.


			Une grande femme se détacha de la foule, aussitôt rejointe par une seconde. Elles ne s’appréciaient clairement pas, mais restèrent impassibles face au Magister, attentif à leurs doléances.


			Jono savait que les meutes n’étaient toujours pas habituées à leur façon de gouverner, axée sur une justice aussi équitable que possible et surtout, rendue en public. Pas de plans tordus, pas de favoritisme, et pour finir, ils refusaient catégoriquement que leurs alphas aient à se battre pour obtenir ce qu’ils voulaient. En somme, en prenant le pouvoir, ils avaient révoqué toutes les règles qu’Estelle et Youssef avaient instaurées au fil des ans.


			Cette équité de traitement ne convenait pas à tout le monde et faisait notamment grincer des dents les alphas qui avaient prospéré sous le règne de leurs prédécesseurs. Tant pis pour eux : les mécontents pouvaient tout aussi bien aller se faire foutre.


			Jono repoussa cette pensée et se concentra sur le travail. Il servit ses clients avec son équipe, prenant le temps de discuter avec les métamorphes lui demandant son avis. Ce mercredi soir, les deux salles du Tempête avaient été ouvertes pour accueillir l’affluence, qui ne diminua qu’aux alentours de minuit.


			Jono n’était plus tenu de faire la fermeture depuis qu’il était le propriétaire des lieux, mais il lui arrivait encore de s’attarder certaines nuits. Il ne le ferait pas cette fois, vu que Patrick bossait encore le lendemain et dissimulait ses bâillements depuis une bonne heure. 


			Il rangea donc le dernier casier de verres propres sur l’étagère, avant de lui faire face.


			— On décolle ?


			— Ouais. Je suis garé à quelques rues d’ici, approuva le Magister en descendant de son tabouret.


			Le métamorphe se rendit dans l’arrière-salle réservée aux employés pour y récupérer sa veste. À l’aller, il avait dû prendre le métro, sa notoriété nouvelle lui interdisant désormais les commodités telles que le covoiturage ou le taxi. Les travaux de réfection des voies endommagées lors de l’attaque qu’il avait essuyée en août étaient presque entièrement terminés, mais il se sentait toujours aussi mal à l’aise sous terre.


			Il enfila son vêtement, signa quelques bons de commande pour ses stocks et rejoignit son compagnon. Ce dernier était en train de consulter sa boîte e-mail en l’attendant près de l’entrée.


			— Je crois qu’on a bouclé tout ce qu’on avait à faire ce soir, souligna le Magister.


			Jono se pencha pour déposer un rapide baiser sur sa bouche.


			— J’aurais jamais cru qu’une grosse partie du boulot de seigneur alpha consiste à jouer aux thérapeutes. J’ai pas le droit d’exercer, moi.  


			— Non, mais t’as celui de leur vendre de l’alcool.


			— Eh, c’est pas un palliatif. 


			Son compagnon sourit en coin.


			— Je sais. Mais tu vois, je pense que ça n’aurait pas été à ce point si on avait succédé à d’autres alphas que ces deux-là. 


			C’était épuisant d’avoir à régler une tonne de problèmes et d’offrir de l’attention à tous les métamorphes ayant besoin d’eux, mais par chance, ce n’était pas insurmontable.


			Jono attrapa la main de son compagnon et l’entraîna à l’extérieur. Le vent froid lui fouetta le visage, l’obligeant à rentrer le cou dans les épaules. La bise s’était intensifiée depuis qu’il avait commencé à bosser et soufflait dans les rues, s’immisçant jusque dans sa veste. Il se laissa guider par Patrick, profitant du calme relatif de cette fin de soirée. 


			— Quand est-ce que tu vas voir ta grand-mère, déjà ? osa-t-il enfin lui demander.


			C’était une chose d’aborder les problèmes de leurs meutes en public, mais c’en était une tout autre de parler ouvertement du passé du Magister.


			Ce dernier haussa sèchement les épaules.


			— Mercredi prochain. On doit prévenir que Sage prend la relève en notre absence, si tu tiens toujours à m’accompagner.


			Jono pressa sa main.


			— Qu’est-ce que t’as pas compris dans « On y va ensemble » ? Je viens avec toi, Pat.


			Son compagnon émit un grognement bas, mais son odeur trahissait le fait qu’il était plus soulagé qu’agacé. Jono le prit comme une petite victoire. Il l’attira à lui et passa un bras autour de ses épaules, progressant en silence jusqu’à leur voiture. Il était en train de surveiller la rue quand l’odeur intense de l’ozone leur parvint, charriée par le vent. Elle satura ses sens et lui donna un haut-le-cœur.


			Patrick pila net, entièrement crispé.


			— Putain !


			Perchés sur le toit de la Mustang, un duo de grands corbeaux les détaillaient de leurs yeux étrangement intelligents, leurs serres éraflant la peinture. S’il n’était pas étonnant de croiser des corvidés à New York, la présence d’Huginn et de Muninn était inhabituelle. 


			— Qu’est-ce que vous voulez ? gronda Jono.


			Muninn étendit ses ailes, la tête renversée en arrière pour regarder la voûte céleste.


			— Le sens-tu, Fenrir ? La fin approche.


			— Es-tu prêt ? ajouta Huginn.


			Les corbeaux d’Odin décollèrent sans attendre de réponse. Jono les suivit d’un regard impassible. Puis, derrière les deux taches noires se découpant dans le ciel, il repéra ce qui ressemblait à des éclairs en nappe illuminant les nuages bas. 


			Patrick le poussa vers la voiture, la peur flamboyant dans son odeur.


			— Grouille.


			— Est-ce que c’est… commença-t-il, Fenrir s’étirant dans les profondeurs de son âme.


			— Oui, alors grouille, putain ! 


			La sécheresse de son ton fut comme un électrochoc. Il s’empressa de se glisser côté passager, tandis que son compagnon prenait le volant. Les hurlements des sluaghs leur parvinrent, malgré le vrombissement du moteur, lorsque les monstruosités de la Cour Unseelie traversèrent brièvement le ciel nocturne de Manhattan, avant que la tempête ne les dissimule à nouveau.


			— Faut qu’on prévienne Dagda, déclara sombrement Jono.


			Patrick s’engagea brusquement sur la route tout en scrutant le ciel.


			— Je vais demander à Sage de nous planifier un rendez-vous pour demain.


			Le Magister lui jeta un bref coup d’œil, la bouche pincée.


			— Préviens tous nos alphas. Dis-leur que personne ne doit sortir. J’appellerai Casale et Henry pour les prévenir de ce qu’on a vu, mais on ne peut pas faire grand-chose de plus.


			— Si les sluaghs sont ici, ça veut dire que Medb a décidé de s’impliquer.


			— Je sais.


			Jono se renfonça dans son siège, le regard rivé sur les ténèbres parcourues d’éclairs. La présence de ces Unseelies était une déclaration de guerre. La question était désormais de savoir s’ils étaient prêts… 


		




		

			 Chapitre quatre


			 


			Une activité fébrile régnait dans la mairie, les obligeant à piler à plusieurs reprises en se rendant au poste de sécurité, parapluies trempés en main. Jono avait cessé de se cacher derrière des lunettes de soleil, et ses yeux bleu luisant de seigneur métamorphe ne manquaient jamais d’attirer l’attention. 


			À force, il avait l’habitude d’ignorer les regards et les murmures, mais l’expression de Patrick, elle, était tout sauf aimable. Peut-être auraient-ils dû s’arrêter en chemin prendre un autre café. Leur courte nuit avait été très agitée, et le Magister était toujours plus sortable avec de la caféine dans les veines.


			— Tu verrais ta tête, t’as l’air de vouloir bouffer quelqu’un, lui murmura-t-il en posant une main au creux de ses reins.


			— Elle est très bien comme elle est, ma tête, rétorqua le Magister sans se donner la peine de baisser d’un ton.


			OK. Il aurait vraiment dû lui offrir un autre café.


			Ils passèrent la sécurité sans encombre et furent accueillis par un jeune homme parfaitement humain qui devait les attendre avec impatience, s’il se fiait à son rapide examen tout sauf subtil. Au moins cette fois, ils n’avaient pas affaire à un immortel, ce qui était un changement appréciable.


			L’adjointe qui les avait reçus lors de leur précédente visite s’était avérée être Tisiphone, une Érinye repartie de force avec Hermès pour affronter le jugement d’Héra et de Zeus. Étant donné qu’elle l’avait vu se faire torturer sans réagir, il ne ressentait aucune compassion pour elle. 


			— Ah, enfin ! les accueillit Dagda dans son bureau spacieux, sa voix profonde et grave tonnant à leurs oreilles. Vous vous rendez compte, j’espère, que j’ai dû bousculer tout mon emploi du temps pour vous ménager un créneau ?


			Le dieu celtique, caché sous l’identité du maire Doyle Ferbenn, était un grand homme large d’épaules aux cheveux roux bouclés flamboyants. Ses vêtements, privilégiant les imprimés plutôt que les couleurs monochromes, étaient un peu trop voyants au goût de Jono. Cet avatar n’était qu’une pâle version de la véritable forme de l’immortel, sous laquelle il leur était apparu au Gap of Dunloe l’hiver précédent. Quelle que soit son apparence, il n’en restait pas moins dangereux, et Jono lui faisait tout sauf confiance. 


			Ils attendirent que le jeune assistant soit reparti et que Patrick ait installé une barrière de silence pour parler. Sa magie, intense, supplanta presque l’odeur d’ozone flottant à proximité de l’immortel. 


			— Dagda, le salua le Magister avec courtoisie. Nous ne serions pas là si ce n’était pas une urgence.


			Le dieu se renfonça dans son fauteuil en cuir en les détaillant de ses yeux d’outre-monde. Comme il ne leur offrit pas de s’asseoir, ils prirent la liberté de le faire.


			— On a vu des sluaghs dans la tempête hier soir, lui annonça Jono.


			De ce qu’ils en savaient, aucune disparition n’avait encore été reportée à la police. Ce qui ne voulait pas dire pour autant que les faes n’en avaient pas profité pour embarquer des citoyens entre leurs griffes mortelles. Comme l’hiver précédent, ces disparitions finiraient bien par faire la une des journaux.


			Dagda arqua un sourcil épais et émit un son de gorge bas. Bien qu’il soit difficile de décrypter un dieu, Jono penchait pour de la curiosité.


			— Est-ce si surprenant ? Nous sommes en octobre, et Samhain approche à grands pas. Le Voile est bien plus fin à cette période de l’année.


			— Ce n’est pas encore Samhain, souligna Patrick.


			— Vous êtes en train de rassembler vos troupes. Pourquoi ton père et les enfers ayant embrassé sa cause n’en feraient pas de même ?


			Jono grimaça. Il était d’accord avec lui, même si ça le faisait chier de le reconnaître.


			— Ça fait des semaines qu’on a aucune nouvelle de leurs agissements. 


			— Ce qui ne veut rien dire.


			— Oui, on sait. Mais vous aviez intercédé… 


			— Les circonstances ne sont pas les mêmes.


			— Vraiment ? rétorqua vivement Patrick.


			L’aura du dieu emplit soudain tout l’espace, pressant contre les côtes de Jono. Ni lui ni Patrick ne bronchèrent, mais il mentirait en disant que son cœur n’avait pas loupé un battement. 


			— Ta dette n’est pas payée, tonna Dagda, la voix semblable à une rivière en crue. 


			— Et il se passera quoi quand je l’aurai payée ? s’enquit le Magister, les poings serrés sur les genoux. Quand on poignarde quelqu’un, il ne suffit pas de retirer la lame pour soigner la blessure.


			Le dieu leur offrit un sourire tout sauf réconfortant.


			— Tu n’auras pas à t’en soucier si tu te débrouilles pour que la blessure soit mortelle. 


			Jono recouvrit le poing de son compagnon d’une main.


			— Et pour la ville ? Vous ne pourriez pas instaurer un couvre-feu ?


			— J’en ai déjà imposé beaucoup trop à votre demande, ces derniers temps. Ce serait très mal pris par nos concitoyens.


			— Ce sont les sondages qui parlent, là ? ironisa Patrick.


			— Expliquez-moi donc, tous les deux, quelle excuse je pourrais leur fournir pour les parquer à deux semaines de Samhain ? 


			Le dieu écarta les mains, l’air tout sauf désolé. 


			— Ils ne croient plus en nous. Alors apportez-moi une preuve irréfutable que notre ville est en danger, une qu’ils seraient en mesure de comprendre, et peut-être que je pourrai vous apporter mon aide, en tant que maire de cette ville.


			Jono fusilla Dagda du regard. La simple pensée que des innocents allaient être sacrifiés sur l’autel de l’inaction le rendait tout simplement furieux. Inutile de protester : les dieux agissant toujours dans leur intérêt, ils ne le feraient pas changer d’avis.


			— Les sluaghs ne seront pas les derniers à débarquer, n’est-ce pas ? reprit Patrick après un long silence.


			Dagda les observa, le poids de sa présence refluant légèrement.


			— Qu’est-ce qui te fait penser qu’ils ont été les premiers ? 


			— Eh merde… marmonna Jono en croisant le regard de son compagnon.


			Le dieu pianota sur son clavier d’ordinateur pour consulter son emploi du temps.


			— J’ai un autre rendez-vous dans dix minutes. Ce sera tout ?


			Le Magister leva les yeux au ciel et se redressa de son siège.


			— Le BCS et l’AOS sont au courant. Vous devriez prévoir un autre plan d’action… 


			Dagda ne sembla pas ébranlé par cet avertissement et se contenta de les chasser de son bureau d’un geste de la main. Ils s’exécutèrent, traversèrent la pièce où l’Érinye les avait attaqués et se dirigèrent vers les ascenseurs. 


			— Pitié, dis-moi que tu ne votes pas pour lui aux prochaines élections… lança Jono en chemin. 


			— Alors, s’il se représente, même pas en rêve.


			— Tu veux faire quoi, maintenant ?


			Patrick se renfrogna.


			— Je ne suis pas sûr qu’il y ait grand-chose à faire tant que les sluaghs n’attaquent pas. Sage est censée voir Tiarnán aujourd’hui, on peut toujours lui demander de lui en parler. 


			— Ça marche.


			Ils patientaient devant la rangée d’ascenseurs lorsque les portes s’ouvrirent sur quelqu’un qu’ils ne s’attendaient pas du tout à croiser ici. Giovanni Casale, le chef du Bureau des Crimes Surnaturels de New York, était en uniforme et non en costume, laissant supposer qu’il comptait s’adresser à la presse.


			Jono ne l’avait pas revu depuis les répercussions de sa prise de pouvoir. Les citoyens n’avaient en effet pas apprécié qu’une guerre civile éclate à leurs portes, même si sa meute avait fait son possible pour la contenir, avec l’aide réticente du BCS, sur ordre de Dagda en sa qualité de maire. La popularité de Casale en avait pris un coup, mais de ce qu’il avait entendu, sa place n’était pas menacée.


			Pas encore. 


			— Collins, Jonothon, les salua ce dernier avec courtoisie. Je ne m’attendais pas à vous croiser ici.


			— Casale, répondit Patrick d’une voix égale. Vous êtes passé rendre visite à votre maire préféré ?


			— Dois-je comprendre que vous lui avez déjà parlé de ce que vous avez vu la nuit dernière ?


			— Oui, mais on a bousculé son emploi du temps pour rien, il n’a pas l’intention de faire quoi que ce soit.


			Casale jeta un coup d’œil en direction du bureau du maire.


			— Les rapports de disparitions commencent à affluer au BCS. Je ne peux pas affirmer qu’elles sont toutes du fait des sluaghs, mais je suis prêt à parier que ces saloperies y sont aussi pour quelque chose. L’AOS est au courant ?


			— Oui, ainsi que quelques autres agences pleines d’acronymes.


			— On a prévenu toutes les meutes et on va en parler aux faes aujourd’hui, ajouta Jono.


			— Angelina est en train d’avertir les grandes prêtresses et les prêtresses des covens de la ville, leur apprit Casale.


			Sa femme était une des prêtresses du coven du Croissant de Lune et œuvrait sous les ordres d’Héra, qui prétextait être leur grande prêtresse tout en se prélassant dans leurs prières. Jono était presque certain que la déesse se trouvait encore en Grèce avec Zeus. Angelina s’était battue à leurs côtés contre les chasseurs de démons en août et, s’il lui en était reconnaissant, restait à voir si elle parvenait à concrétiser la promesse d’aide qui leur avait été faite.


			— C’est bien, ne restent plus que des millions de gens inconscients de la menace qui plane sur leur tête…


			— Je sais, grimaça Casale.


			— Et qu’est-ce que vous savez d’autre que vous ne nous dites pas ? ajouta Jono.


			— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez être mis dans le secret ? 


			Le BCS ne faisait plus appel à Patrick désormais, étant donné que les affaires qu’il avait le droit de superviser se réduisaient comme peau de chagrin à cause de ses liens avec la communauté surnaturelle. De facto, leurs sources d’informations s’étaient taries, ce qui portait préjudice à tout le monde, là. 


			— Vous savez ce qui est en jeu.


			— Vraiment ?


			Patrick émit un son de gorge ironique et contourna Casale pour appeler un autre ascenseur.


			— Ne jouez pas au con. Vous avez vu ce qui s’est passé à Brooklyn et à Central Park. Vous avez vu la scène de crime au Ritz-Carlton. La secte du Dominion est un problème pour tout le monde, alors ne nous laissez pas sur le carreau si vous apprenez quelque chose avant l’AOS.


			Le doux carillon d’un ascenseur en approche fut le signal du départ. Jono poussa diligemment Patrick vers celui-ci, abandonnant Casale à son sort. Il appuya aussitôt sur le bouton du rez-de-chaussée et garda le silence jusqu’à leur voiture, garée dans le parking souterrain.  


			— Tu penses que le groupe d’intervention ferait quelque chose ? s’enquit Jono, un peu plus tard, sur la route. 


			Patrick grogna quand le feu l’obligea à freiner en passant au rouge.


			— Contre les sluaghs ? J’ai envie de te répondre oui, mais ils concentrent leurs forces sur Ethan et la secte du Dominion. 


			— Ça concerne Ethan, là.


			— Tu prêches un converti. Reed pourrait nous croire. Setsuna ne posera pas de problèmes. Ce sont tous les autres qui vont faire chier si c’est moi qui souligne qu’on a un troupeau de faes maléfiques en liberté à New York. Ils voudront forcément des preuves supplémentaires.


			— Attends, ils ne te font pas confiance ?


			Patrick se contenta de hocher la tête en pianotant contre le volant.


			— Et ils ne te feront pas plus confiance qu’à moi.


			Jono se renfrogna et reporta son attention sur la route lorsque le feu passa au vert.


			— Fait chier…


			— À qui le dis-tu…


			Étant donné qu’il devait retourner travailler et avait d’autres réunions dans la journée, le Magister ne les ramena pas à leur appartement. Une fois arrivés devant les locaux de l’AOS, il se gara en double file et Jono en profita pour l’attirer dans un baiser.


			— Je vais dans le Queens aujourd’hui, lui apprit-il ensuite.


			— Emmène Wade, suggéra Patrick en léchant ses lèvres.


			— Il était pas censé avoir cours ?


			— Il est dispensé jusqu’à la fin du mois. Sage a enfin mis les choses au clair avec sa scolarité, elle me l’a appris hier pendant que tu bossais.


			— Parfait. Je vais passer le chercher, dans ce cas.


			— Gaffe, il aura faim.


			Jono se pencha pour l’embrasser à nouveau.


			— Je le laisserai dévaliser le supermarché. 


			Ils sortirent tous les deux de la voiture, mais une fois derrière le volant, Jono attendit de voir son compagnon disparaître dans l’immeuble étroitement protégé avant de repartir. Il appela le dragonnet sitôt sur la route.


			— Ouais ? marmonna Wade en décrochant.


			— Je viens te chercher.


			— Euh, là, maintenant ? Je suis encore au pieu.


			— J’arrive dans quinze minutes, grouille.


			— Hé ! Mais je vais pas avoir le temps de prendre de petit déj’ !


			— T’en as assez pour prendre ta douche. Allez, debout, l’heure tourne.


			Jono raccrocha et poussa un gros soupir. La journée promettait d’être longue…


		




		

			 Chapitre cinq


			 


			Ginnungagap n’avait pas vraiment changé depuis que le vide primordial avait quitté ses murs pour retourner à Fenrir. Le club de Lucien était toujours aussi populaire, même si personne ne savait, bien entendu, qu’il en était le propriétaire. Si quelqu’un parvenait à isoler un nom dans la paperasse et les sociétés-écrans, il tomberait sans nul doute sur un des pseudonymes de Carmen, et non le sien.


			Le club était le centre névralgique du territoire du maître vampire de Manhattan. Patrick ignorait toujours où sa Cour de la Nuit pouvait bien se reposer en journée, et doutait de le découvrir un jour. Malgré la situation, Lucien avait refusé de fermer son club pour les recevoir. Les apparences devaient être maintenues, après tout, et il fallait bien que la nourriture continue à franchir ses portes.


			— S’il essaye de te frapper, je lui bouffe la main, annonça Wade en chemin.


			Patrick poussa un gros soupir.


			— Ce serait pris comme une déclaration de guerre par les Cours de la Nuit, alors garde tes dents pour toi, merci… 


			Wade se renfrogna et enfonça son bonnet sur ses oreilles.


			— Lucien est un enfoiré.


			— Ce n’est pas moi qui vais te contredire, mais on a besoin de son aide. 


			Leur trio serait bien plus considéré comme des ennemis que des invités de marque en ces lieux, mais à la guerre comme à la guerre, ils étaient tous obligés de faire avec.


			En septembre, ils avaient contacté Ashanti pour lui demander de mobiliser davantage de ses enfants. La mère de tous les vampires s’était montrée conciliante, mais le Magister ignorait lesquels d’entre eux avaient été choisis pour les soutenir dans le combat à venir. Ils n’avaient pas eu voix au chapitre dans cette décision, et Patrick n’avait pas insisté pour qu’elle lui donne des noms en avance.


			Lucien était un véritable cauchemar, mais il savait que plusieurs autres maîtres vampires du pays étaient de bons gros connards, eux aussi, à défaut d’égaler le dernier infant d’Ashanti. 


			Patrick frissonna lorsqu’une goutte d’eau glacée s’immisça dans le col de sa veste. Ils étaient partis sans leurs parapluies ce matin-là, et à cause de leur emploi du temps chargé, ils n’avaient pas pu repasser les récupérer chez eux quand l’orage avait éclaté. La pluie n’avait pas l’air près de s’arrêter et il n’aimait pas être ainsi exposé aux éléments, surtout sachant ce qui se cachait dans la tempête.


			— On aurait peut-être dû se garer plus près, constata Jono, tête baissée pour affronter les bourrasques balayant le trottoir.


			— Pour que tous ceux qui nous attendent là-bas sachent à quoi ressemble ma bagnole ? Non merci.


			Une file de gens serrés sous des parapluies se déroulait devant l’entrée principale. Engoncé dans un manteau de laine, un serviteur humain tenant un grand parapluie montait la garde aux côtés d’une grande blonde qui montra les crocs à leur approche. 


			— Irena, la salua Patrick.


			— Allez au carré VIP, leur ordonna la vampire sans se donner la peine de leur ouvrir la porte du club.


			D’habitude, ils arrivaient toujours par l’entrée secondaire donnant sur l’allée adjacente, aux heures où le club était moins fréquenté. C’était donc une petite nouveauté de passer par la grande porte. Jono la leur ouvrit pour leur permettre d’entrer.


			En franchissant le sanctuaire, Patrick sentit un picotement en réaction au pouvoir persistant entre ces murs. Ginnungagap avait beau être retourné entre les célèbres crocs de Fenrir, l’écho de sa puissance demeurait en ces lieux.


			Le poste de sécurité où les gens étaient priés de laisser leurs objets consacrés était tenu par des serviteurs humains loyaux à la Cour de la Nuit de Lucien. Ces derniers les reconnurent et ne se donnèrent même pas la peine de leur demander de leur confier leurs artefacts. Une fois à l’intérieur, Patrick entendit plus distinctement les basses de la musique choisie par le DJ.


			— Vous êtes trempés comme des soupes, se moqua Carmen.


			Installée au comptoir, la succube ne portait aucun glamour, ses pupilles rougeoyantes semblant luire dans la pénombre. 


			— Un peu de pluie n’allait pas nous empêcher de venir, rétorqua Jono.


			Carmen inclina la tête, ses cheveux bouclés retombant souplement de part et d’autre de ses cornes recourbées.


			— Nos invités vous attendent.


			Patrick vérifia que ses boucliers personnels étaient soigneusement en place tout en suivant la succube dans les profondeurs de Ginnungagap. Son âme esquintée lui permettait encore de repérer les attroupements de vampires. Loin d’être aussi désagréable que celle laissée par les démons, la sensation lui donna tout de même furieusement envie de prendre une douche.


			Wade joua des coudes pour se placer à sa gauche. Ses yeux étaient désormais d’un or liquide, mais aucune écaille rouge ne se devinait sous sa peau.


			Le club était plein à craquer ce soir-là : les danseurs avaient pris d’assaut le centre de la pièce, tandis que d’autres clients se prélassaient dans les canapés et les box éparpillés le long des murs. À la louche, le Magister estimait qu’une bonne moitié étaient des vampires, ce qui représentait bien plus de non-morts que la Cour de la Nuit de Lucien n’en comptait. Ce dernier n’aimant pas partager son territoire, ces étrangers n’étaient là que grâce au bon vouloir d’Ashanti.


			Carmen se faufila à travers les corps échauffés sur la piste de danse, les contraignant à suivre le mouvement. Jono passa devant, sa simple présence leur ouvrant un chemin presque aussi efficacement que la succube. Patrick le colla de près, sans s’attarder sur les regards évaluateurs jetés dans leur direction, tandis que Wade refermait la marche. Ils prirent l’escalier menant à la mezzanine VIP, où l’assemblée était plus clairsemée, mais, surtout, bien plus dangereuse.


			Lucien était assis dans un canapé à dossier bas, Carmen revendiquant aussitôt la place libre à ses côtés. En dehors du cercle central, tous les sièges disponibles, ainsi que toutes les places aux balustrades, étaient occupés par des maîtres vampires presque tous inconnus au bataillon, et ceux des autres arrondissements de New York. Malgré leurs apparences disparates, tous lui laissaient cette sensation dérangeante d’os raclant les uns sur les autres propre aux non-morts, la reconnaissance filtrant dans sa magie comme un poison.


			Ashanti était installée seule sur un long banc capitonné, ses yeux noirs pareils à deux puits de ténèbres sur sa peau sombre. Patrick sentit le poids de son regard, la déesse les invitant d’un geste tranquille à prendre place sur la méridienne plus petite située entre elle et Lucien.


			— Asseyez-vous, leur ordonna-t-elle. 


			Jono et lui s’exécutèrent, tandis que Wade décidait de rester derrière eux. Le Magister lui jeta un coup d’œil, soulagé qu’il veille sur leurs arrières. Grâce à son initiative, ils pouvaient se focaliser entièrement sur la discussion à venir. Patrick tourna la tête vers l’assemblée, étroitement conscient que les vampires se déplaçaient autour d’eux.


			— Tu t’es fait de nouveaux amis ? demanda-t-il en fixant Lucien.


			— Je n’ai pas besoin d’amis, rétorqua celui-ci en dévoilant ses crocs acérés dans un rictus dédaigneux.


			— Des ennemis, donc. C’est pas comme si t’en manquais.


			— Tu peux parler.


			— Mes enfants ne sont les ennemis de personne entre ces murs, les coupa Ashanti.


			Les doigts du Magister frôlèrent convulsivement la dague attachée à sa cuisse droite. Lucien était le seul des maîtres vampires à avoir hérité des yeux de sa créatrice, et, avec un peu de chance, ils écouteraient mieux que ce dernier.


			— C’est bon à savoir, commenta Jono en posant les coudes sur ses genoux, l’expression peu amène. Mais Lucien n’a jamais été du genre à partager et encore moins son territoire. Alors c’est qui, vos invités ? 


			Agacés par ce manque flagrant de respect, deux vampires montrèrent les crocs, ce qui n’eut pas l’air d’émouvoir le métamorphe. S’il décidait de la jouer provoc’, Patrick était prêt à le suivre.


			— Il faut une armée pour combattre une autre armée. J’y joins la mienne.


			Ashanti inclina la tête, ses cheveux rouge sang torsadés en tresses africaines retombant sur ses épaules nues. 


			— J’ai rappelé ici tous ceux ayant revendiqué des villes de ce pays. D’autres se joindront à nous au cours de la semaine prochaine.


			Le regard du Magister glissa sur les vampires aux visages aussi inexpressifs et froids que le marbre. Même si lui ne les replaçait pas, il était prêt à parier que ces derniers avaient entendu parler de lui. Ashanti n’était pas du genre à cancaner, elle, seulement à commander, mais Lucien se serait fait un plaisir de baver sur son dos.


			Ashanti avait opté pour la même stratégie que celle qu’ils avaient adoptée dans la communauté métamorphe. Même s’ils pouvaient compter sur leurs nombreuses meutes, ils avaient fait appel à leurs alliances pour rassembler tous les volontaires. Grâce à Fenrir, ils jouissaient de davantage de légitimité et de contrôle sur ces nouveaux venus. En revanche, ils n’avaient aucune emprise sur les Cours de la Nuit, qui ne répondaient qu’aux désirs de leur mère.


			Un grand vampire baraqué s’éloigna de la balustrade pour s’approcher de leur cercle. L’attention de la déesse se reporta aussitôt sur lui, alors qu’il inclinait respectueusement la tête à sa seule intention.


			— Mère, nous avons répondu à ton appel, mais j’aimerais savoir pourquoi nous nous joignons à ceux qui attirent beaucoup trop l’attention du gouvernement et des fédéraux, déclara-t-il.


			Ses longs cheveux noirs étaient rassemblés en une unique tresse attachée par une bande de cuir ornée de perles. Bleu foncé, sa chemise était brodée autour des poches et du col de motifs rappelant les tribus amérindiennes de la côte nord-ouest. Si tel était le cas, alors il avait parcouru des milliers de kilomètres pour se battre à leurs côtés.


			— Pour votre survie, répondit Patrick, catégorique. Vous mourrez rapidement de faim si les démons prennent le contrôle de ce monde pour le compte d’Ethan. 


			Le vampire se tourna vers lui en montrant les crocs.


			— Tu as vraiment une si piètre opinion de nous ? Alors que nous survivons tous depuis des centaines, voire des milliers d’années ?


			D’autres non-morts feulèrent en signe d’approbation. Le Magister leva les yeux au ciel.


			— Oui, et toutes vos très longues vies risquent de s’achever brusquement, là.


			— Takoma, intervint Ashanti d’une voix égale qui ramena pourtant aussitôt le calme dans l’assemblée.


			Le maître vampire plissa les yeux, comme pour évaluer ses chances de lui arracher la gorge avec Jono assis à sa droite et Wade debout derrière eux. Une langue de feu brûla entre les deux alphas de New York, réchauffant la peau de Patrick.


			— N’y pense même pas, gronda le dragonnet, une odeur de soufre flottant dans l’air. 


			Takoma écarquilla brièvement les yeux, mais ne broncha pas pour autant. Au bout de quelques instants, il inclina respectueusement la tête à l’intention d’Ashanti.


			— Mère.


			En réponse, celle-ci fit claquer ses crocs d’acier, et le maître vampire retourna à sa place initiale, de nouveau impassible. Plus d’une paire d’yeux était rivée sur Wade, ce qui l’aurait inquiété s’il n’avait pas su l’adolescent plus que capable de se défendre.


			— Patrick a raison. Je ne souhaite à aucun d’entre vous de connaître cet enfer où la véritable mort vous attend. Se ranger du côté des cieux était vraiment le moindre des deux maux.


			— C’est le cas de le dire… grogna Patrick. 


			Ashanti se leva ; les pans de sa belle jupe colorée retombèrent souplement sur le sol, dissimulant les crochets d’os et d’acier terminant ses jambes. Aucun vampire ne bougea, mais tous l’observèrent rejoindre le Magister.


			Il la regarda faire sans réagir lorsque Jono se rapprocha de lui jusqu’à ce que leurs bras se frôlent. Il savait que son compagnon n’avait pas confiance en la déesse, mais… en ce qui le concernait, il ne pouvait se résoudre à douter d’elle.


			Elle s’arrêta devant lui et posa ses doigts froids sur sa joue droite, sans faire cas du grondement du métamorphe. Patrick ne se déroba pas à sa caresse.


			Ashanti était aussi magnifique que monstrueuse, sa vraie nature dissimulée sous un fin vernis d’humanité. Elle était une déesse, la première des siens, légende entretenue par ses enfants et tous ceux se prosternant devant ses autels. Elle n’était que poussière entre les grandes pages de leur histoire, lorsqu’elle n’était pas rappelée par les prières murmurées dans le noir.


			Même si sa meute ne comprendrait jamais, Patrick était heureux qu’elle leur soit revenue.


			— Tu ne dors pas, constata Ashanti.


			— Il dort très bien, gronda Jono.


			— Hm.


			Elle racla doucement la ligne de sa mâchoire de ses ongles acérés pour atteindre sa gorge et presser brièvement sur sa jugulaire, avant d’écarter la main.


			— Tes alliés du groupe d’intervention conjoint ont-ils eu vent des agissements d’Ethan ou de la secte du Dominion ?


			Patrick secoua lentement la tête.


			— Rien de concret, non. Le consensus général est qu’il compte cibler la côte nord-est. Donc New York, ou une autre ville.


			— Dans ce cas, on ne peut écarter Salem, annonça Ashanti sans le quitter des yeux.


			Le Magister essaya de ne rien montrer, mais ne put s’empêcher de tressaillir en entendant ce nom.


			— On sait, oui. Les agents de l’AOS sont déjà sur place.


			Il était fier que sa voix n’ait pas flanché et que ses boucliers soient restés en place, malgré sa brève seconde de panique. Cependant, Ashanti et Setsuna avaient été là pour le recueillir après Perséphone. Elle n’ignorait donc rien des horreurs qu’il avait vécues dans cette ville, et, malgré les années passées en tant que poussière charriée par le vent, elle lut en lui comme dans un livre ouvert.


			— Sois prudent si tu décides de te rendre dans cette ville.


			— Aucune inquiétude à avoir à ce sujet, je serai avec lui, intervint Jono.


			Quelques vampires explosèrent de rire. Aucun n’étant du coin, ils n’étaient peut-être pas au courant pour Fenrir. Alors soit les exploits de leur meute ne s’étaient pas exportés en dehors de leurs murs, soit les maîtres vampires refusaient tout simplement de croire qu’une divinité animale avait jeté son dévolu sur Jono.


			Ce dernier ne réagissant pas à l’insulte, Patrick se maîtrisa pour en faire de même. Ils savaient tous deux à quoi s’en tenir et ce qui devait être fait avant le début des véritables hostilités. C’était pour ça qu’ils se cramponnaient à leurs alliances, accumulaient les réunions clandestines, et tentaient de rallier le plus de monde possible avant qu’il ne soit trop tard. 


			Ils n’avaient aucun moyen de savoir s’ils se démenaient en vain. La seule chose certaine, c’était qu’ils ne pouvaient pas se permettre d’être pris au dépourvu. Quitte à pactiser avec les démons qu’ils connaissaient bien et à en payer le prix.


			— Les sluaghs se cachent dans la tempête qui traverse la côte Est en ce moment. Ils chassent tout, sans distinction, annonça Patrick.


			— Les faes n’ont jamais été très doués pour tenir les leurs en laisse, commenta Ashanti avec un fantôme de sourire. Brigit aime se dire qu’elle maîtrise la situation, tout comme Medb d’ailleurs. Leurs querelles reviennent en boucle.


			— Des gens se font enlever dans les rues à cause de ces mêmes querelles.


			— Il fut un temps où les humains savaient qu’il ne fallait pas rester dehors la nuit venue.


			La déesse opéra un demi-tour dans un cliquettement métallique, la lourde étoffe de sa jupe virevoltant autour de ses jambes.


			— Laissez donc ceux qui marchent dans les ombres risquer leur vie, s’ils en ont envie. Il faut bien manger, après tout. Et c’est pour cela, mes enfants, que vous êtes rassemblés ici. Le combat à venir requiert tous nos efforts.


			Patrick constata que le groupe de maîtres vampires, pourtant habitués à diriger les leurs, étaient incapables de soutenir longtemps le regard de leur mère. Il se demanda ce qu’ils pouvaient bien voir en la regardant, ce qu’ils ressentaient lorsqu’elle les rappelait à l’ordre, si cela ressemblait au lien d’âme l’unissant à Jono.


			En définitive, ils n’étaient tous que des enfants réprimandés et sommés d’obéir.


			Ashanti le désigna d’un geste indolent sans quitter sa progéniture du regard :


			— Protégez-le, quel qu’en soit le prix. Votre vie ainsi que celle de tous vos infants sont liées à la sienne. 


			Sourcil arqué, Patrick nargua Lucien d’un superbe regard appuyé qui semblait dire Bouffe ça, connard. Le maître vampire plissa les paupières, mais ne bougea pas.


			— Pas de ça, le prévint Jono en lui donnant un coup de coude.


			— Je ne vois pas de quoi tu parles, rétorqua le Magister en cillant plusieurs fois, vu qu’il était inutile d’essayer de gagner un duel de regards contre un vampire.


			— Ce sera fini, nul et non avenu lorsque tu auras payé ta dette d’âme. Tu devras payer comme les autres pour passer par mes rues, décréta Lucien.


			— Nos rues, gronda Jono.


			— L’alliance perdurera jusqu’à ce que j’en décide autrement, les coupa Ashanti, catégorique. 


			Patrick ne put qu’acquiescer. À un moment ou un autre, la trêve fragile établie entre leurs deux communautés se briserait, que ce soit dans les flammes d’un nouvel enfer ou s’ils survivaient à la victoire des cieux.


			Il sentait déjà le fantôme des crocs de Lucien sur sa gorge.


			— Je vous tiens au courant dès que j’ai des nouvelles du groupe d’intervention conjoint, leur promit-il. 


			— C’est le moins que tu puisses faire, rétorqua le maître vampire.


			— Je viens de vous prévenir pour les sluaghs, là.


			— Débrouille-toi pour te pointer avec des informations plus intéressantes la prochaine fois. De préférence, l’endroit où se cache Ethan. Ça ne devrait pas être si compliqué, tu es son fils, après tout.


			— La ferme, gronda Jono.


			Patrick regarda Ashanti en songeant au livre relié de peau humaine qu’il avait volé pour elle à la bibliothèque du Congrès, ainsi qu’au sang que Cernunnos lui avait dérobé. 


			— Tu penses que tout se passera à New York, et non à Salem ? C’est pour ça que tu fais venir tes enfants ici ? 


			C’était son hypothèse, même si tout le monde n’était pas de son avis. Ashanti se tourna vers lui en fredonnant, pensive, le Magister percevant cette vibration sourde jusque dans ses tripes sous les basses de la musique. 


			— Salem appartient à la famille de ta mère, tandis que New York est à tout le monde.


			À tous les dieux qu’ils avaient transportés sur ce rivage, dans cette jungle d’acier devenue un autel gigantesque.


			Patrick accepta la vérité et l’avertissement de cette déclaration, tout comme il savait qu’ils devraient faire face.


			— Nous serons prêts.


			— En es-tu certain ?


			Le Magister se leva sous son regard attentif.


			— Je n’ai pas oublié ce que tu m’as enseigné.


			Il était une arme, et devait servir, quel qu’en soit le prix à payer.


			— Bien, répondit-elle en souriant.


			Jono se leva à son tour et l’attrapa par le coude pour le tirer en direction de l’escalier, Wade les suivant comme leur ombre. 


			— On reste en contact. 


			Ils quittèrent le maître vampire et sa déesse de mère sans perdre la moindre goutte de sang pour mieux affronter la tempête soufflant à l’extérieur.


			— Beaucoup trop de vampires à mon goût, commenta le métamorphe tandis qu’ils se pressaient de rejoindre leur véhicule.


			— Je peux en manger quelques-uns, si tu veux, proposa Wade.


			— Pitié, non. Tu n’arrêterais pas de te plaindre du goût…
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